
Elle coi�e ceux qui n'ont plus 
de cheveux
Véronique est la première sociocoi�euse reconnue en Essonne. Une nouvelle pro-
fession : seules 34 personnes l'exercent aujourd'hui en France, entre esthétique et 
paramédical.
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Deux pièces, séparées mais chaleureuses, sont installées au fond de son grand salon de coi�ure, à 
Sainte-Geneviève-des-Bois. Là, pas de sèche-cheveux ni de laque devant le miroir. Mais des perruques, des 
foulards ou des bonnets. Dans cet espace con�né, on prend soin des clients qui ne viennent pas pour une 
coupe classique.

Car Véronique Gibault est une sociocoi�euse. Un métier qui vient tout juste d'être reconnu, à la �n de 
l'année dernière. « Nous ne sommes que deux en Ile-de-France (NDLR : la deuxième se trouve à Livry-Gargan, 
en Seine-Saint-Denis), et trente-quatre en France pour le moment », annonce celle qui était coi�euse depuis 
une trentaine d'années, déjà à Sainte-Geneviève-des-Bois, avant de se spécialiser dans la sociocoi�ure.

Sainte-Geneviève-des-Bois. Véronique Gibault, sociocoi�euse, propose aux 
personnes âgées, aux malades, aux handicapés ou aux grands brûlés une 
prothèse capillaire ou un foulard. Mais, surtout, elle accompagne psychologi-
quement ses clients. (LP/F.L.)

Cette profession à la frontière entre l'esthétique et le paramédical vise un public particulier. «On s'occupe 
de la personne sous les cheveux, reprend Véronique Gibault, 50 ans. On a des personnes âgées, des 
malades, des handicapés, des grands brûlés ou des gens touchés par une pelade». Elle leur propose une 
prothèse capillaire, en cheveux synthétiques ou véritables, ou un foulard. Elle ajuste le tout, coupe parfois 
quelques mèches de la perruque. Mais, surtout, elle accompagne psychologiquement le client pour lui 
permettre d'a�ronter cette nouvelle image de lui. «On s'adapte à chaque cas, détaille-t-elle. Certaines femmes 
ne veulent pas d'une perruque qui se retire la nuit. Elles n'acceptent pas de se voir chauve. Pour d'autres, qui ont 
une pelade, c'est juste des rajouts qu'il faut poser». Et c'est pour rester au plus près de celles dont elle s'occupe 
que Véronique Gibault n'éteint jamais son téléphone, même en vacances, même la nuit. «Les gens ont parfois 
besoin d'être rassurés, qu'on leur trouve une solution sur un problème ponctuel», souligne celle qui s'est spécia-
lisée dans l'accompagnement des personnes atteintes d'un cancer.

Véronique Gibault a validé son diplôme en 2013, dans la seule école de sociocoi�ure de France, à Anglet 
(Pyrénées-Atlantiques). Mais elle a basculé dans cet univers, de manière informelle, voilà une vingtaine 
d'années. «Pour mon mariage, la grand-mère de mon mari, qui n'avait plus beaucoup de cheveux avec l'âge, m'a 
demandé si je pouvais lui trouver une perruque, se rappelle-t-elle. Je suis allée voir ce qui se faisait, comme pour 
quelqu'un à qui on choisit un vêtement. Et j'en ai trouvé une qui me semblait bien pour elle. Elle l'a portée pour 
notre mariage et ensuite à chaque fois qu'elle sortait faire son marché. Elle se sentait belle, c'était super important 
pour elle». Véronique Gibault a eu, plus tard, des clientes malades qui lui annonçaient qu'elles n'allaient plus 
venir dans son salon à cause de la chimiothérapie. Elle s'est donc adaptée. «Mais la formation diplômante m'a 
permis d'apprendre à faire un shampoing à une personne alitée, en soins palliatif,s ou encore à savoir couper les 
cheveux d'autistes qui ne supportent pas qu'on leur touche les oreilles», commente la spécialiste.

D'ailleurs, celle qui était jusque-là simplement recommandée par les in�rmières aux patients de l'hôpital 
de Bligny, à Briis-sous-Forges, peut désormais animer des ateliers dans l'établissement de santé. «Depuis que 
l'on est reconnus, les cadres médicaux sont plus ouverts, ils nous acceptent, relate cette rousse à la voix douce. 
Mais il reste du chemin à faire». En matière de remboursement notamment. Car si les perruques sont prises 
en charge par la Sécurité sociale et les mutuelles, les consultations et les séances (35 € la demi-heure) ne le 
sont pas.
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